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            Avant-propos

            
                

            

            
                
                    Coïncidence ou destin ?

                    Le 11 novembre 1987, je rentre du cégep1 aux environs de 18 heures. J’ai faim et
                        me dirige vers la cuisine où je vois ma mère au comptoir qui prépare je ne sais quoi. Elle qui
                        est toujours souriante, a ce soir un regard perturbé, distant. Sans me saluer, elle me dit
                        calmement : « Tu dois appeler Louise, la maman d’Annie, elle cherche à te parler. » Je tremble
                        en silence, je sens que ça ne va pas. Je décroche immédiatement le téléphone de la cuisine
                        devant ma maman qui me regarde d’un seul œil, et fais machinalement le numéro de téléphone que
                        j’ai le plus composé depuis ma naissance, le numéro de ma meilleure amie Annie. Sa maman répond,
                        et la nouvelle me frappe droit au cœur, car ma tête ne pense plus : Annie est morte dans un
                        accident de voiture. Je fonds en larme dans les bras de ma maman.

                    Ce jour-là, le 11 novembre 1987, alors que nous n’avions toutes les
                        deux que dix-sept ans et toute la vie devant nous, ma meilleure amie est morte. Pourquoi ?
                        Pourquoi ? Pourquoi ? Mais ce que je ne savais pas, c’est qu’à ce même moment, le même jour de
                        la même année, à des milliers de kilomètres de Montréal, Albert Nsengimana naissait au Rwanda.
                        Ce qu’il ne savait pas, c’est l’horreur qu’il allait vivre dès son enfance. Or, le destin a fait
                        que mon amie Annie, de là-haut, s’est assurée que je rencontre Albert au mois d’août 2011, afin
                        de lui donner la chance de revivre dignement, tel que le mérite tout être humain, car à ce
                        moment-là il ne croyait plus en l’humanité. Albert, que je considère comme un frère de sang, ce
                        jeune homme de trente et un ans aujourd’hui, est un symbole de courage, de résilience,
                        d’humanité, de force et de compassion comme il en existe peu sur Terre. Annie me manque encore
                        énormément, mais je lui dis merci de m’avoir envoyé cette étoile du nom d’Albert Nsengimana, une
                        étoile qui fait briller ma vie, Annie a su répondre à mes interrogations.

                

                
                    Mon parcours vers et à l’intérieur du Rwanda

                    Si j’écris quelques lignes dans ce livre, c’est premièrement pour
                        partager mon admiration et mon amour pour le Rwanda et les Rwandais en général. Admiration pour
                        leur résilience unique, leur joie de vivre et leur détermination à bâtir un pays où il fait bon
                        vivre, un pays où l’on vit en sécurité, prospère et indépendant de l’aide internationale.

                    Cet objectif ambitieux n’est pas encore atteint, mais je suis sans
                        crainte qu’il le sera si la tendance se maintient, car depuis mon premier voyage, il y a dix
                        ans, je ne peux que constater ses progrès vers l’autosuffisance. De la reconstruction à la
                        croissance exponentielle en vingt-cinq ans, tant au niveau social (santé, éducation, etc.)
                        qu’économique. Le défi sera, en revanche, de soutenir cette croissance au profit de tous les
                        Rwandais, de ne pas accroître l’écart déjà grandissant entre les riches et les pauvres, la ville
                        et la campagne. Donc, de bâtir une vraie classe moyenne avec un pouvoir d’achat digne de ce nom.
                        Mais ceci n’est que ma propre opinion ou plutôt mon désir profond, un Rwanda prospère pour tout
                        un chacun, car ce peuple ne mérite rien de moins.

                    Mais avant de revenir sur le Rwanda, je me dois de vous raconter
                        brièvement mon parcours de vie un peu atypique qui m’a amenée dans ce pays, le
                        1er janvier 2009.

                    Je suis née le 8 août 1970 à Deux-Montagnes, en banlieue nord de
                        Montréal, au Québec, Canada. J’ai grandi dans une famille assez aisée qui se composait de quatre
                        enfants, d’un père entrepreneur passionné par les affaires et la finance, et d’une mère
                        enseignante de profession, et mère éducatrice à temps plein par la suite. Notre mère aurait
                        voulu être sœur missionnaire ou se marier et avoir quatre enfants. Dieu merci, elle a choisi la
                        deuxième option, sinon je ne pourrais écrire ces lignes ! Mais la raison pour laquelle je dis
                        ceci est surtout pour exprimer ma gratitude et ma reconnaissance envers mes deux parents qui ont
                        fait de moi tant une femme d’affaires performante (héritage paternel) qu’une âme altruiste qui
                        carbure à aider son prochain (héritage maternel). Mais les deux aspects de la personne ne se
                        sont pas toujours manifestés conjointement. En fait, je suis d’abord une jeune ingénieure
                        industrielle diplômée de l’École polytechnique de Montréal en 1993. Eh oui ! Pour ceux et celles
                        qui font le calcul, disons que j’étais présente lors de la tuerie de Polytechnique, le
                        6 décembre 1989. J’y ai vu le pire, l’irréaliste, l’inconcevable à mes yeux à ce moment-là, un
                        homme qui ouvre le feu sur les femmes qui, selon lui, prennent la place des hommes dans la
                        société… C’était la première fois qu’un tel drame se produisait dans un établissement scolaire
                        au Canada. Mais encore une fois, Dieu merci, je fus épargnée physiquement, sans doute même
                        touchée intérieurement, car plusieurs années plus tard j’ai craqué pour le Rwanda. Qui sait ce
                        qui fut le déclencheur qui alluma un jour la flamme altruiste qui germait en moi depuis ma
                        naissance.

                    Donc, dès la fin de mon baccalauréat en ingénierie, ma carrière de
                        femme d’affaires a pris son envol à la vitesse grand V. Consultante chez McKinsey & Company,
                        maîtrise en Administration des affaires à l’INSEAD de Fontainebleau, France, puis les sociétés
                        Egon Zehnder International, Imasco et Bombardier à Berlin. Et sans même avoir eu le temps ni la
                        prétention d’y penser, je me retrouve vice-présidente chez Bombardier en Angleterre, à
                        trente-trois ans. Jeune femme dynamique à la limite de l’hyperactivité, en soif de défis et non
                        de titres, je me lance dans mon rôle avec passion et détermination. Être la plus jeune femme
                        vice-présidente de ce monde d’hommes semble effrayer mon entourage plus que moi, car je me dis
                        que si l’on m’a nommée, c’est que je dois avoir prouvé mes capacités, et qu’au pire je pourrai
                        toujours aller vendre des bananes sous un palmier !

                    Je carbure aux défis, j’ai le vent dans les voiles mais, à chaque
                        occasion possible, je choisis des destinations de vacances dans des pays où la pauvreté est
                        palpable (Kenya, Afrique du Sud, Sri Lanka) et je me dis que je serais certainement plus utile
                        en y restant pour les aider à se développer afin de sortir du cercle vicieux de la pauvreté que
                        dans mon bureau de vice-présidente à enrichir les actionnaires de la compagnie (moi y compris,
                        bien sûr). Et c’est à trente-huit ans que je décide d’agir.

                    En 2008, je suis fière de ce que j’ai accompli et n’ai aucun regret de
                        mes choix et du chemin parcouru, mais après quinze ans en sixième vitesse je suis essoufflée, je
                        ne m’aime plus, je me sens devenir une sorte de robot que je ne supporte plus de regarder dans
                        le miroir. Je ne me sens plus à l’aise dans le discours quasi inhumain que m’impose mon poste de
                        vice-présidente (ou du moins la pression que je m’impose à moi-même) et décide donc de prendre
                        une pause pour donner la possibilité à ma flamme altruiste de rayonner et, en définitive, pour
                        laisser les deux côtés de ma personnalité se marier.

                    Une pause, oui, une vraie pause. Je quitte « le gros poste » pour ce
                        que j’anticipe pouvoir durer environ deux ans afin de profiter de la vie sans obligation ni
                        engagement, simplement vivre comme il me fait plaisir de le faire, ce que je ne m’étais à ce
                        jour jamais permis. Et comme pour moi ne rien faire est pire que de travailler soixante-dix
                        heures par semaine, je me lance dans une série de projets. Premièrement, un pèlerinage à
                        Compostelle qui consiste à traverser l’Espagne à pied, sac au dos, sourire aux lèvres et le cœur
                        léger. Périple de quarante jours qui, pour moi, n’avait pas pour but d’y trouver des réponses
                        mais au contraire d’arrêter de penser, de faire le vide dans ma tête afin de pouvoir laisser de
                        la place à la réflexion, l’exploration, l’aventure. C’est à travers ce périple que je décide
                        d’aller aider les veuves du génocide des Tutsis au Rwanda avec l’organisme UBUNTU d’une
                        Canadienne, Maman Nicole. Et, entre les voyages au Rwanda, je me découvre une passion pour le
                        bénévolat à Montréal ; je livre des repas aux personnes à mobilité réduite avec le Santropol
                        Roulant et j’assure le service de tables au restaurant bienfaiteur Le Robin des Bois, et
                        je suis des plus heureuses. La fibre altruiste est à ce moment bien allumée pour ne plus jamais
                        s’éteindre, je l’espère.

                    C’est ainsi que je me suis retrouvée au Rwanda, et je réalise à peine
                        qu’au 1er janvier 2019, dix ans se sont écoulés depuis mon premier voyage. La
                        première fois que j’y ai mis les pieds, c’était pour une aventure de trois mois, mais celle-ci
                        se prolonge depuis tout ce temps et qui sait pour combien encore ! Quand je regarde le chemin
                        non planifié, et peu fréquenté, que j’ai parcouru depuis, je ne peux que me réjouir d’avoir su
                        profiter du moment présent, de me laisser guider d’une aventure à l’autre, sans craindre ni me
                        questionner sur l’avenir, le possible échec, etc. Car les résultats sont palpables et sans prix,
                        tant pour le peuple rwandais que pour moi. Je crois pouvoir résumer mon implication en une
                        phrase : « La route vers l’autonomie et la dignité », que ce soit d’un individu, d’une famille,
                        d’un village, d’une génération et, enfin, d’un pays.

                    Je parle de chemin non planifié, car tout ce que je savais à ce
                        moment-là, à mon retour du pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, était que je voulais
                        tenter de découvrir si mon désir bouillonnant d’aller aider dans le monde en développement
                        n’était qu’un rêve utopique ou une vraie passion qui valait la peine d’être vécue. Eh bien, la
                        seconde hypothèse s’est avérée la bonne et le chemin pour la mettre en pratique s’est dessiné en
                        provoquant les chances et en laissant venir à moi les occasions.

                    Un coup de cœur, oui, et avec le peuple rwandais. Je dis le peuple,
                        car on ne tombe pas, comme on dit au Québec, « en amour » avec une terre sans d’abord tomber en
                        amour avec son peuple. Bien que le Rwanda ait eu tout en sa faveur pour m’attirer et me combler,
                        le soleil, la nature, les collines, les couleurs, c’est pour son peuple que j’y suis restée. Un
                        peuple vivant de si peu et avec ses tristes souvenirs et ses profondes blessures, mais toujours
                        souriant, accueillant, généreux, et surtout avec une soif insatiable d’apprendre et de
                        construire un monde meilleur. Un peuple empreint d’une joie de vivre et d’un optimisme sans fin
                        qui m’ont rapidement convaincue que m’y investir à aider les Rwandais(es) à réaliser leurs
                        rêves, et non le mien, était un pari gagnant-gagnant.

                    Je me lance dans l’aventure de ce que je croyais être de donner plus
                        que de recevoir, mais je réalise rapidement qu’aider les gens à devenir autonomes d’idées et de
                        moyens, autosuffisants, leur redonner la possibilité de regagner leur dignité, leur confiance,
                        leur fierté, est en fait beaucoup plus recevoir que donner. Pour moi, voir l’autre grandir et
                        même se surpasser en lui tendant la main est une satisfaction qui vaut son pesant d’or. « Il
                            faut donner sans se souvenir et recevoir sans oublier », disait Brian Tracy.

                    Fin 2009, je rencontre Emmanuel, un jeune de la rue âgé de quinze ans
                        qui a pour seul et plus profond désir de retourner étudier. Sans hésitation, je lui offre de
                        l’aider à réaliser son rêve, je lui donne la chance de retourner sur les bancs de l’école et je
                        « l’adopte » comme un fils que je n’ai jamais eu. Emmanuel fut le premier et d’autres ont suivi,
                        dont Albert qui est devenu mon deuxième fils ou, comme je préfère les appeler, mes petits frères
                        de sang.

                    Grâce à cette décision, je rencontre Shaban, le directeur de la petite
                        école de métier où Emmanuel veut étudier. Shaban et moi nous lions d’amitié et de confiance
                        quasi instantanément et, de ce fait, il me confie à son tour son rêve de bâtir sa propre école
                        de métier. Nous élaborons un plan afin de transformer le rêve en projet, et fin 2010, ce qui
                        était son rêve est devenu le nôtre, nous ouvrons l’école d’hôtellerie et de tourisme de Kayonza
                        en province de l’Est. Emmanuel fut parmi nos premiers diplômés qui, aujourd’hui, sont plus de
                        quatre mille. C’est à ce moment, début 2011, que je réalise que ma place est vraiment au Rwanda.
                        J’y suis heureuse, je me sens utile au quotidien, et l’appréciation du peuple est palpable. Cela
                        dit, je dois encore gagner ma vie, les deux ans de pause tirent à leur fin… Je cogne à la porte
                        de l’Agence de développement économique du Rwanda (RDB) et, en moins de six mois, on m’offre un
                        mandat pour deux ans de conseillère stratégique. J’accepte sans hésitation et rentre à Montréal
                        en mai 2011 afin de louer mon appartement et déménager officiellement à Kigali.

                    Le bonheur d’aider une personne, une famille, un village, une
                        génération et, au bout du compte, un pays, à devenir autonome financièrement, est une
                        satisfaction sans mot !

                

                
                    Ma rencontre avec Albert et la décision de m’engager

                    Le 4 juillet 2011, mon corps est à Montréal, mais mon cœur au Rwanda.
                        Je lis le New Times (journal du Rwanda) sur internet et je vois ce titre : Ma mère
                            était derrière les meurtres de mon père et de mes frères, nous raconte un rescapé du
                            génocide. L’article capte mon attention, car même après avoir lu et entendu plusieurs
                        histoires au cours des deux dernières années passées en grande partie au Rwanda, une mère
                        derrière les meurtres de son propre mari et de ses enfants me semblait irréel. Comment un être
                        humain peut-il faire une chose pareille ? Comment peut-il survivre à une telle abomination ?
                        Était-elle derrière le meurtre de son mari ? Albert ne le dit pas. Je lis, bouche bée, ébranlée,
                        je verse quelques larmes, et sans une seconde d’hésitation, cherche comment joindre Albert, ce
                        survivant d’une atrocité humaine inimaginable, pour lui offrir mon aide, au moins mon écoute,
                        s’il le veut bien. Je vois une adresse mail au bas de l’article. Je ne sais quoi écrire ni quels
                        sont les bons mots dans une telle situation… J’en ferai le moins possible, mais juste assez pour
                        pouvoir le rencontrer :

                     

                    From : Helene Cyr helene_cyr@hotmail.com

                    To : abossie07@yahoo.com

                    Sent : Mon, July 4, 2011 3:25:40 PM

                    Subject : Maybe I can help you…

                     

                    Hello Albert,

                    Je viens de lire ton histoire dans le New Times et je suis
                        vraiment fière de toi. Regarde mon site web : www.mentoringafrica.org et parlons-nous à mon
                        retour au Rwanda dans un mois (je suis actuellement à Montréal) pour voir s’il y a quelque chose
                        que je peux faire pour toi.

                    Ton courage est incroyable…

                    Sincèrement, Hélène Cyr

                     

                    J’essaie de me concentrer sur autre chose, je laisse l’ordi pour aller
                        me changer les esprits en courant dans le parc Lafontaine. Le lendemain, je reçois ce message :
                    

                    Date : Tue, 5 Jul 2011 05:00:12 -0700

                    From : abossie07@yahoo.com

                    Subject : Re: Maybe I can help you…

                    To : helene_cyr@hotmail.com

                     

                    Chère Hélène,

                    Merci d’avoir pris le temps de lire l’article et de considérer offrir
                        toute forme de soutien à ta portée. Je suis le journaliste qui a écrit l’histoire, et non
                        Albert. Cela dit, en plus d’être ma source d’écriture, Albert est un ami. J’ai fait l’article en
                        partie pour l’aider à trouver quelqu’un pour réaliser son rêve, et ta réponse arrive pour
                        atteindre son rêve.

                    Je serai heureux de vous mettre en contact, Albert et toi, lors de ton
                        retour. N’hésite pas à revenir vers moi au besoin.

                    Sincèrement,

                    Bosco R. Asiimwe, The New Times

                     

                    Wouah, réponse aussi rapide du Rwanda… Les « astres » sont alignés, je
                        me mets une note à l’agenda du retour en août.

                    Fin août 2011, je donne rendez-vous à Albert au Rwanda Development
                        Board (RDB), où je suis conseillère stratégique auprès de la chef des opérations, dans le grand
                        bureau du 5e étage de cet organisme paragouvernemental chargé du développement
                        économique du pays. Albert arrive à temps, en sueur, il a monté les cinq étages à pied, car il
                        n’a jamais pris un ascenseur de sa vie et même s’il sait ce que c’est, mieux vaut ne pas essayer
                        aujourd’hui. Il est propre et fier, tel un Rwandais : jeans, tee-shirt, souliers impeccables. La
                        grande patronne vient de partir. Je lui offre donc de s’asseoir dans le grand fauteuil au bout
                        de la table en bois massif, et je m’assois en biais. Il est 17 heures, le bureau est fermé, je
                        le rassure que nous sommes ensemble et que nous avons tout notre temps. Il me remercie
                        brièvement de le recevoir et plonge directement dans son récit.

                    Il me raconte et, de minute en minute, j’ai les frissons, le cœur de
                        plus en plus serré, les larmes aux yeux, mais je me retiens. Il parle, j’entends mais ne
                        comprends pas, sa bouche tremble, ses yeux sont dirigés vers moi, mais ne me regardent pas. Cela
                        dit, il reste droit et fier, comme un homme de ce pays doit le faire. À 19 heures, il termine
                        son récit, son tee-shirt est complètement détrempé, il est épuisé et moi aussi, mais content.
                        Une infime partie de son rêve vient de se réaliser. Il a partagé son histoire avec une
                        muzungu (blanche), donc le monde extérieur. Un pas de fait dans son désir de communiquer.
                    

                    Je suis également en sueur, ébranlée, émue, mais déterminée à être
                        aussi forte que lui. Je cherche donc comment enchaîner pour ne pas éclater… « Ouf ! quelle
                        histoire ! J’admire ton courage, ta force et ta confiance pour partager tout cela avec moi.
                        Dis-moi où et comment je peux t’aider, car je n’en ai aucune idée. » Et Albert me répond si
                        simplement et spontanément. Le seul fait de l’écouter et d’être son amie, lui suffit amplement.
                        Il ne me demande ni argent ni action, juste de le considérer humainement.

                    Coup de cœur encore, mais cette fois pour ce jeune Rwandais, Albert,
                        qui deviendra mon frère, mon fils et mon ami, je serai ce dont il a besoin, et ce depuis ce jour
                        et pour toujours. Je lui offre donc un toit, un endroit où se sentir « à la maison » afin de
                        prendre le temps dont il a besoin pour regagner la confiance, l’estime de soi et réfléchir à ce
                        qu’il aimerait faire. Aller à mon école de Kayonza, où il ne sera pas seul, sera logé et nourri
                        et, s’il le désire, contribuera à nos travaux réguliers de rénovation et d’entretien. Il accepte
                        sur-le-champ, il est prêt à partir le lendemain. Mais demain, je travaille, je ne peux
                        l’accompagner. Ce n’est pas un problème. Il n’a besoin que d’argent pour prendre le bus, de
                        l’adresse et du numéro de Shaban. Le lendemain, avec pour seul bien personnel un petit sac à dos
                        d’écolier, il quitte le bureau du RDB avec l’espoir chevillé au corps que la vie sera bonne un
                        jour. Le reste, il vous le raconte lui-même dans ce merveilleux témoignage. Je dis merveilleux
                        en pesant mes mots, car malgré l’atrocité irréelle du drame qu’il a vécu et raconte ici, Albert
                        est à mes yeux une preuve vivante unique de résilience, un être de paix, brillant et convaincu
                        que seul le pardon et la réconciliation, et non la vengeance et la division, doivent régner au
                        Rwanda et partout dans le monde. La merveille dans l’horreur est dans la façon dont Albert est
                        devenu un homme fier, intelligent, généreux, possédant une détermination de fer pour contribuer
                        à la reconstruction de son pays. Son témoignage n’est pas une fin en soi mais une étape
                        essentielle pour lui et pour le peuple, le long de cette route vers la reconstruction et le
                        développement d’un individu, d’une génération, d’un pays. La résilience d’Albert est selon moi
                        digne d’un héros, mais elle est aussi caractéristique du peuple rwandais que j’admire et adore
                        de tout mon cœur.

                    Après avoir vécu le drame de 1994, les Rwandais savent que rien de
                        pire ne peut leur arriver. Ils essaient tant bien que mal de vivre avec les événements atroces.
                        Voici certaines phrases que l’on m’a dites et qui sont et resteront gravées dans ma mémoire :
                    

                    • On n’a pas tous décidé. On n’a pas tous su pardonner, mais on a tous
                        décidé de ne pas se venger, et donc d’apprendre à vivre et à bâtir ensemble.

                    • Aucune vengeance ne saurait rendre justice à un tel massacre.

                    • Si Dieu m’a laissé la vie sauve, c’est que je dois trouver un sens à
                        ma vie.

                    • Si Dieu m’a épargné, c’est pour créer un meilleur avenir à mes
                        enfants.

                    • Un tel drame ne doit jamais se reproduire au Rwanda, en Afrique,
                        dans le monde.

                    Ceci est la mission d’Albert, le but de son témoignage est de dire au
                        monde entier : NEVER AGAIN / PLUS JAMAIS.

                    Même si le rêve initial d’Albert était plutôt de faire un film ou un
                        documentaire, il a découvert à travers l’écriture un pouvoir de guérison inattendu, qui, selon
                        lui, est beaucoup plus libérateur que la médication qu’il a toujours refusé de prendre, afin de
                        gérer naturellement les traumatismes et autres obstacles de la vie. Lorsque Albert et moi avons
                        décidé de nous lancer dans l’écriture de ce livre, en octobre 2018, nous avions sûrement
                        sous-estimé le défi émotionnel et, l’un comme l’autre, avons même pensé arrêter en chemin. Mais
                        nous avons continué, lui à écrire, et moi à le soutenir, l’encourager et le guider, car nous
                        avons la conviction que ce livre aura un pouvoir de guérison (partielle bien sûr, car ce n’est
                        que l’élément d’un tout) pour Albert, pour d’autres Rwandaises et Rwandais, d’autres victimes de
                        violences un peu partout à travers le monde. Et, finalement, pourra peut-être faire prendre
                        conscience aux hommes et aux femmes du monde entier des séquelles humaines de la guerre afin de
                        diminuer les désirs de vengeance à tous les niveaux et promouvoir la paix.

                    Il est important de préciser que ce récit est celui d’un rescapé du
                        génocide contre les Tutsis au Rwanda, qui avait sept ans lors des événements et qui raconte ses
                        souvenirs de la façon dont il se souvient, selon ce qu’il a ressenti, etc. Ceci n’est aucunement
                        un livre d’histoire. Par conséquent, les faits, commentaires, opinions sont ceux d’un jeune
                        homme qui n’est ni politicien ni historien. Albert nous raconte le passé et sa vision de
                        l’avenir avec ses connaissances, ses points de vue, ses interprétations d’aujourd’hui. Le
                        Rwandais de trente et un ans qu’il est devenu est fier de contribuer à la reconstruction de son
                        pays.

                    Hélène Cyr

                

            

            
                

                
                    1. Le Collège d’Enseignement Général et Professionnel
                        constitue le premier échelon de l’enseignement supérieur au Québec, juste avant l’université.
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